
LES PREMIÈRES VÊPRES DE LA FÊTE DU TRÈS SAINT SACREMENT. 
 

Nous touchons enfin au grand jour qui, depuis Lundi , tient nos âmes dans le 
recueillement et l'attente. La terre se dispose à reconnaître , dans l'hommage d'un 
solennel triomphe, le Christ pontife et roi présent dans l'Hostie. Le triste privilège qui 
retient, pour trois jours encore, la France à l'écart des saints transports de la 
catholicité, ne peut nous empêcher d'unir dès maintenant notre allégresse et nos 
adorations aux hommages de l'Eglise envers le divin Sacrement. Partout les pieux 
fidèles apportent leur concours aux préparatifs du triomphe qui attend demain 
l'Hostie sainte. Durant ces apprêts qu'inspirent la foi et l'amour, l'Eglise prélude dans 
ses temples à la grande fête par la solennité des premières Vêpres. Accordant sa lyre 
aux sublimes Antiennes du Docteur angélique, elle célèbre, dans un chant majestueux 
comme les paroles, le Pontife éternel selon l'ordre de Melchisédech, et le divin 
banquet réunissant comme de jeunes plants d'olivier les fils de l'Eglise autour de la 
table du Seigneur. 

Les bornes qui s'imposent à nous dans cet ouvrage sembleraient devoir en 
exclure les parties de l'Office auxquelles n'assistent pas généralement les fidèles ; c'est 
la pratique que nous avons suivie jusqu'ici. Mais la célébrité si justement acquise à 
l'œuvre de saint Thomas pourrait faire regretter à plusieurs de ne la rencontrer ici 
que tronquée. La magnificence des Hymnes et des Psaumes, des Antiennes et des 
Répons, tout cet ensemble si plein de la vraie sève catholique, fournira d'ailleurs aux 
fidèles le meilleur thème de contemplation qui puisse éclairer leurs intelligences et 
échauffer leurs cœurs durant toute cette Octave. Chaque jour de cette semaine les doit 
voir saintement empressés aux pieds du Roi de gloire qui tiendra sa cour au milieu de 
son peuple, ne se dérobant à leurs yeux de chair que sous le nuage léger des espèces 
sacramentelles. Durant les heures fortunées qu'un industrieux amour saura dérober 
ainsi aux occupations ordinaires, qu'ils choisissent donc de préférence l'expression de 
leurs sentiments dans les formules consacrées par l'Eglise elle-même à chanter 
l'Epoux en son divin banquet ; non seulement ils y trouveront la poésie, la doctrine et 
la grâce, habituelle parure de l'Epouse en présence du Bien-Aimé, mais ils auront fait 
vite aussi l'heureuse expérience que, comme le mets céleste lui-même, ces formules 
sanctifiées se prêtent à toutes les âmes ; s'adaptant aux dispositions et degrés divers 
d'avancement spirituel. elles deviennent en chaque bouche l'expression la plus 
opportune et la plus vive des besoins et désirs de tous. 

Les premières Vêpres de la fête du Très Saint Sacrement sont en tout 
semblables aux secondes Vêpres, à l'exception de l'Antienne de Magnificat. L'Eglise 
célèbre en cette Antienne la suavité du Seigneur manifestée par celle du pain 
eucharistique ; mais ceux-là seuls en goûtent la douceur et en recueillent les fruits de 
salut, qui sont conduits au divin banquet parla faim spirituelle d'un humble et ardent 
désir. Dans ces sentiments, avec la Vierge immaculée, glorifions le Seigneur qui exalte 
les humbles et confond les puissants. C'est à la plus humble des filles d'Adam que 
nous devons le Pain céleste : il fut façonné par l'Esprit dans ses chastes entrailles. 
Nous aurons occasion de le redire. Mais, dès maintenant, n'oublions plus que la fête 
du Corps du Seigneur nous ramène à Marie dans nos hommages reconnaissants. 

ANTIENNE de Magnificat. 
Qu'il est suave votre Esprit, ô Seigneur ! qui, voulant montrer votre tendresse pour vos 
enfants, par un pain très doux venu du ciel comblez de biens ceux qui ont faim , renvoyant 
vides les riches dégoûtés. 



ORAISON. 
O Dieu, qui nous avez laissé sous un Sacrement admirable le mémorial de votre passion, 
daignez nous accorder la grâce de vénérer comme nous le devons les sacrés Mystères de votre 
Corps et de votre Sang, afin que nous puissions ressentir en nous constamment le fruit de 
votre rédemption. Vous qui vivez et régnez. 
 

L'Octave du Très Saint Sacrement ne le cède, en privilèges, qu'à celles de 
l'Epiphanie, de Pâques et de la Pentecôte. Elle n'admet pas de fêtes transférées au-
dessous du rite double de première ou de seconde classe ; et les fêtes semi-doubles, 
qui se rencontrent au Calendrier durant ces huit jours, n'obtiennent qu'une simple 
mémoire. Dans les fêtes doubles elles-mêmes, qu'on y célèbre à leurs jours, on n'omet 
jamais, quel qu'en soit le degré, la mémoire du Très Saint Sacrement à la Messe, à 
Laudes et à Vêpres ; et la solennité du Corps du Seigneur ne laisse pas de marquer 
aussi son empreinte à toutes les Hymnes dont la mesure le permet, par la doxologie 
suivante, qui est celle de Compiles et des Petites Heures dans l'Office de demain. 
 
O Jésus, qui êtes né de la Vierge, gloire à vous, avec le Père et l'Esprit divin, dans les siècles 
éternels ! Amen. 
 

Touchant hommage rendu à la Vierge-mère que cette exaltation réitérée de sa 
fécondité virginale en la fête de l'Eucharistie ! L'Eglise s'est souvenue que « le 
premier blasphème contre la vérité du sacrement de l'autel consistait à nier que le 
corps eucharistique du Seigneur fût le corps né de Marie (CARDINAL PIE. Homélie du 8 
sept. 1869, à Issoudun). » Et voyant comment, depuis, les adversaires du Fils dans son 
Mystère d'amour ont toujours aussi méconnu la Mère, elle les unit comme le firent les 
Ignace et les Irénée, vaillants témoins de la foi primitive, dans une même formule de 
confession et de louange en face de l'Hostie sainte. Il a pris chair de la chair de Marie, 
dit saint Augustin; et c'est cette chair, devenue la sienne, qu'il nous donne à manger 
comme l'aliment du salut, et que nous adorons auparavant comme l’escabeau de ses 
pieds dans le psaume (Enarrat. in Psalm. XCVIII, 5). » 

La couleur blanche employée par l'Eglise en cette Octave demeure, dans tout le 
cours de l'année, la couleur propre au divin Sacrement. Elle rappelle elle-même les 
doux rapports des mystères de Noël et de l'Eucharistie, non moins que la divine 
pureté du froment des élus qui donne à l'homme le pain des Anges (Sap. XVI, 20), et 
fait ici-bas germer les vierges (Zach. IX, 17). 
 

A cette heure où déjà l'Eglise acclame le divin Sacrement, saluons dans ces 
pensées l'Hostie qui bientôt va paraître. La formule suivante, usitée depuis le XIV° 
siècle dans les Eglises de France et d'Allemagne, terminera dignement cette journée 
comme l'annonce prochaine du glorieux Mystère. Elle se chantait dans l'origine au 
moment de l'élévation, et s'alliait au trisagion qu'elle complétait, comme l'indiquent 
ces mots in excelsis, les derniers du Sanctus, qui la terminent sur les meilleurs 
manuscrits. C'était ce genre de compositions appelées Tropes, qui furent chères à la 
piété du moyen âge, et d'où sont dérivées nos Proses ou Séquences. 

IN ELEVATIONE CORPORIS CHRISTI. 
Ave verum Corpus natum de Maria 
virgine : 
Vere passum, immolatum in cruce pro 
homine: 
Cuius latus perforatum fluxit aqua et 

Salut, vrai Corps né de la Vierge Marie, 
 
Vraiment passé par la souffrance, 
immolé sur la croix pour l'homme.  
Dont le côté ouvert a répandu le sang et 



sanguine. 
Esto nobis praegustatum mortis in 
examine, 
O Jesu dulcis !  
O Jesu pie !  
O Jesu Fili Mariae ! 
 

l'eau : 
Soyez pour nous l'avant-goût du ciel aux 
approches de la terrible mort, 
O doux Jésus ! 
O bon Jésus ! 
O Jésus, Fils de Marie ! 

 

 

LA FÊTE DU TRÈS SAINT SACREMENT. 
 
Christum regem adoremus dominantem 
gentibus, qui se mandu cantibus dat  
spiritus pinguedinem. 

Adorons le Christ roi Seigneur des 
nations, engraissant l'âme de qui le 
prend en nourriture. 

 
Une grande solennité s'est levée sur le monde : la Fête-Dieu, ainsi l'ont appelée 

nos pères ; vraiment fête de Dieu, mais aussi fête de l'homme, étant la fête du Christ-
médiateur présent dans l'Hostie pour donner Dieu à l'homme et l'homme à Dieu. 
L'union divine est l'aspiration de l'humanité ; à cette aspiration, ici-bas même, Dieu a 
répondu par une invention du ciel. L'homme célèbre aujourd'hui cette divine 
merveille. 

Contre cette fête toutefois et son divin objet, des hommes ont répété la parole 
déjà vieille: Comment ces choses peuvent-elles se faire (JOHAN. III, VI, 33) ? Et la 
raison semblait justifier leurs dires contre ce qu'ils appelaient les prétentions 
insensées du cœur de l'homme. 

Tout être a soif de bonheur, et cependant, et pour cela même, n'aspire qu'au 
bien dont il est susceptible ; car c'est la condition du bonheur dene se rencontrer que 
dans la pleine satisfaction du désir qui le poursuit. De là vient qu'au commencement, 
la divine Sagesse préparant les cieux, creusant les abîmes, équilibrant la terre et 
composant toutes choses avec la Toute-Puissance (Prov. VIII, 22-34), distribua 
inégalement la lumière et la vie dans ce vaste univers, et mesura ses dons aux 
destinées diverses ; plaçant l'harmonie du monde dans ce rapport parfait des divers 
degrés d'être avec les fins variées des créatures, sa bonté prévoyante adapta les 
besoins, l'instinct, le désir de chacune à leur nature propre, et n'ouvrit pas en elles des 
aspirations que celle-ci ne saurait satisfaire. La poursuite du bien et du beau, la 
recherche de Dieu, loi impérieuse de toute nature intelligente et libre, ne doit-elle pas 
s'arrêter en conséquence, elle aussi, aux proportions finies de cette nature même ? 
N'arriverait-il pas autrement que le bonheur fût placé, pour quelques êtres, en des 
jouissances que leurs facultés créées ne peuvent atteindre ? 

Quelque étrange que puisse paraître une telle anomalie, elle existe pourtant : 
l'humanité, dans tous les âges, par ses tendances les plus universelles, les mieux 
constatées, par toutes ses religions vraies ou fausses, en rend témoignage. Comme 
tout ce qui vit autour de lui, l'homme a soif de bonheur ; et cependant, seul sur cette 
terre, il sent en lui des aspirations qui dépassent immensément les bornes de sa 
fragile nature. Tandis que, docilement rangés sous le sceptre remis en ses mains par 
l'Auteur du monde, les humbles hôtes de sa royale demeure accomplissent dans la 
pleine satisfaction de tout désir rempli leurs services divers, le roi de la création ne 
peut trouver dans le monde de contre-poids à l'irrésistible impulsion qui l'entraîne au 



delà des frontières de son empire et du temps ,vers l'infini. Dieu même se révélant à 
lui, par ses œuvres, d'une façon correspondante à sa nature créée; Dieu cause 
première et fin universelle, perfection sans limites, beauté infinie, bonté souveraine, 
objet bien digne de fixera jamais en les comblant son intelligence et son cœur : Dieu 
ainsi connu, ainsi goûté, ne suffit pas à l'homme. Cet être de néant veut l'infini dans 
sa substance ; il soupire après la face du Seigneur et sa vie intime. La terre n'est à ses 
yeux qu'un désert sans issue, sans eau pour étancher sa soif brûlante ; dès l'aurore, 
son âme veille, affamée du Dieu qui peut seul calmer ces ardeurs, et sa chair même 
éprouve vers lui d'ineffables tressaillements (Psalm. LXII, 2).  « Comme le cerf, s'écrie-
t-il, aspire après l'eau des fontaines, ainsi mon âme aspire a. après vous, ô Dieu ! Mon 
âme a soif du Dieu fort, du Dieu vivant. Oh ! quand viendrai-je, quand paraîtrai-je 
devant la face de Dieu ? Mes larmes sont devenues mon pain du jour et de la nuit ; on 
médit tous les jours : Où est ton Dieu? J'ai repassé leurs injures, j'ai répandu mon 
âme au dedans de moi-même. Mais je passerai jusqu'au lieu du tabernacle admirable, 
jusqu'à la maison de Dieu. Voix d'allégresse et de louange ! c'est l'écho du festin. 
Pourquoi es-tu triste, mon t âme ? Pourquoi me troubles-tu ? Espère en Dieu, parce 
que je le louerai encore : il est le salut que verra mon visage, il est mon Dieu (Psalm. 
XLI, 2-7). » 

Enthousiasme étrange assurément pour la froide raison ; prétentions, semble-
t-il, vraiment insensées ! cette vue de Dieu, cette vie divine, ce festin dont Dieu même 
serait l'aliment, l'homme fera-t-il jamais que ces sublimités ne demeurent infiniment 
au-dessus des puissances de sa nature, comme de toute nature créée ? Un abîme le 
sépare de l'objet qui l'enchante, abîme qui n'est autre que l'effrayante disproportion 
du néant à l'être. L'acte créateur dans sa toute-puissance ne saurait à lui seul combler 
l'abîme ; et pour que la disproportion cessât d'être un obstacle à l'union ambitionnée, 
il faudrait que Dieu même franchît la distance et daignât communiquer à ce rejeton 
du néant ses propres énergies. Mais qu'est donc l'homme, pour que l'Etre souverain 
dont la magnificence est au-dessus des cieux abaisse jusqu'à lui leurs hauteurs (Psalm. 
CXLIII, 5) ? 

Mais alors aussi, qui donc a fait du cœur humain ce gouffre béant que rien ne 
saurait remplir? Lorsque les cieux racontent la gloire de Dieu, et les œuvres de ses 
mains la sagesse et la puissance de leur auteur (Psalm. XVIII, 2), d'où vient en l'homme 
un tel manque d'équilibre ? Le poids, le nombre et la mesure (Sap. XI, 21) auraient-ils 
fait défaut pour lui seul au suprême ordonnateur ? Et celui qui devait être le chef-
d'œuvre de la création, comme il en est le couronnement et le roi, ne serait-il qu'une 
de ces œuvres manquées accusant par leur défaut de proportions la lassitude ou 
l'impuissance de l'ouvrier ? Loin de nous un tel blasphème ! Dieu est amour (I JOHAN. 
IV, 8), » nous dit saint Jean ; et l'amour est le nœud du problème qui se dresse, aussi 
insoluble qu'inévitable, en face de la philosophie réduite à ses seules forces. 

Dieu est amour ; et la merveille n'est pas que nous ayons aimé Dieu, mais qu'il 
nous ait lui-même prévenus d'amour (I JOHAN. IV, 10). Mais l'amour appelle l'union, et 
l'union veut des semblables. O richesses de la divine nature en laquelle 
s'épanouissent, également infinis, Puissance, Sagesse et Amour, constituant dans 
leurs sublimes relations la Trinité auguste qui, depuis Dimanche, darde sur nous ses 
feux ! O profondeurs des divins conseils, où ce que veut l'Amour sans bornes trouve 
en la Sagesse infinie de sublimes expédients qui font la gloire de la Toute-Puissance ! 
 

Gloire à vous tout d'abord, Esprit-Saint, dont le règne à peine commencé 
illumine de tels rayons nos yeux mortels, qu'ils analysent ainsi les éternels décrets ! 
Au jour de votre Pentecôte, une loi nouvelle, toute de clartés, a remplacé l'ancienne et 
ses ombres. La loi du Sinaï, le pédagogue qui préparait à la vraie science et régissait 



l'enfance du monde, a reçu nos adieux : la lumière a brillé par la prédication des 
saints Apôtres ; et les fils de lumière, émancipés, connaissant Dieu, connus de lui, 
s'éloignent toujours plus chaque jour des maigres et infirmes éléments du premier 
âge (Gal. III, IV). A peine s'achevait, Esprit divin, la triomphante Octave où l'Eglise 
célébrait avec votre avènement sa propre naissance : et déjà, empressé pour la 
mission reçue par vous de rappeler à l'Epouse les leçons du Seigneur (JOHAN. XIV, 
26),vous présentiez aux regards de sa foi le sublime et radieux triangle dont la 
contemplation ravit nos âmes éperdues dans l'adoration et la louange. Mais le 
premier des grands mvstèrcs de notre foi, le dogme sans fond de la très sainte Trinité, 
ne représentait pas l'économie entière de la révélation chrétienne ; vous aviez hâte 
d'étendre, avec le champ de vos enseignements, les horizons de la foi des peuples. 

La connaissance de Dieu en lui-même et dans sa vie intime appelait comme 
complément celle de ses œuvres extérieures, et des rapports qu'il a voulu établir entre 
lui et ses créatures. Et voilà qu'en cette semaine qui nous voit commencer avec vous 
l'ineffable inventaire des dons précieux laissés en nos mains par l'Epoux montant au 
ciel (Cf. Psalm. LXVII, 19; Eph. IV, 8), en ce premier jeudi qui nous rappelle le jeudi, saint 
entre tous, de la Cène du Seigneur, vous découvrez à nos cœurs tout à la fois la 
plénitude, le but, l'admirable harmonie des œuvres qu'opère le Dieu un dans son 
essence et trois dans ses personnes ; sous le voile des espèces sacrées, vous offrez à 
nos yeux, monument divin, le mémorial vivant des merveilles accomplies par le 
concert de la Toute-Puissance, de la Sagesse et de l'Amour (Psalm. CX, 4) ! 
 

L'Eucharistie pouvait seule, en effet, mettre en pleine lumière le 
développement dans le temps, la marche progressive des divines résolutions inspirées 
par l'amour infini qui les conduit jusqu'à la fin (JOHAN. XIII, 1), jusqu'au dernier terme 
ici-bas qui est elle-même ; couronnement de l'ordre surnaturel en cette terre de l'exil, 
elle explique et suppose tous les actes divins antérieurs. Nous ne saurions donc 
pénétrer sa divine importance, qu'en embrassant d'un, même regard les opérations 
de l'amour infini dont elle est sur terre le sommet glorieux. Ainsi, en même temps,  
trouverons-nous le secret de ces aspirations supérieures à la nature qui donnent à 
l'histoire de l'humanité, jusqu'en ses égarements, tant de grandeur mystérieuse ; ainsi 
verrons-nous que celui-là seul a creusé l'abîme du cœur humain, qui peut et veut le 
combler. 

Tout acte de la divine volonté, hors de Dieu comme en lui-même, est amour 
pur, se rapportant à la troisième des augustes personnes, qui est, par le mode de sa 
procession, l'Amour substantiel et infini. De même que le Père tout-puissant voit 
toutes choses, avant qu'elles existent, en son Verbe unique, en qui s'épuise la divine 
intelligence : de même, pour qu'elles soient, il les veut toutes dans l'Esprit-Saint, qui 
est à la divine volonté ce qu'est le Verbe à l'intelligence souveraine. Terme dernier 
auquel s'arrête l'intime fécondité des personnes, en la divine essence, l'Esprit 
d'amour est en Dieu le principe premier des œuvres extérieures : communes dans 
l'exécution aux trois personnes, elles ont en lui leur raison d'être. Ineffable solliciteur, 
il incline la Divinité en dehors d'elle-même ; il est le poids qui, rompant les éternelles 
barrières, plus violent que la foudre (Cant. VIII, 6), entraîne des sommets de l'être aux 
confins du néant la Trinité auguste. Ouvrant le grand conseil, il y dit la parole : « 
Faisons l'homme à notre image et ressemblance (Gen. I, 26). » Et Dieu crée l'homme à 
son image ; il le crée à l'image de Dieu (Ibid. 27), copiant son Verbe, l'archétype 
souverain, dans lequel toute création plonge ses racines comme dans le lieu des 
essences. Car le Verbe, pensée du Père, miroir très pur (Sap. VII, 26) de l'intelligence 
infinie, renferme en soi l’idée divine de toute chose : règle des mondes, exemplaire 
éternel, lumière vivante et vivifiante (JOHAN. 1, 3, 4) qui donne leur forme et leur 



nature à tous les êtres. Mais dans l'homme seul, résumé des mondes, à la fois esprit et 
matière, se retrouvera l'expression complète de la pensée créatrice. L'âme même, en 
lui, portera directement l’ image de la divine ressemblance (Sap. II, 23), dont ce même 
Verbe est l'expression substantielle et infinie (Heb. 1, 3) : doué d'intelligence et de 
liberté comme l'Etre souverain, il animera pour Dieu la création entière ; elle 
remontera par lui vers son Auteur dans un hommage, borné sans doute, mais en 
rapport avec toute cette nature inférieure sortie du néant à l'appel divin. Tel est, tel 
serait du moins l’ordre naturel, ensemble harmonieux, chef-d'œuvre de bonté s'il eût 
existé jamais seul, mais loin encore des ineffables projets de l'Esprit d'amour. 

Dans la pleine spontanéité d'une liberté qui pouvait s'abstenir et n'a d'égale 
que sa puissance, l'Esprit-Saint veut pour l'homme, au delà du temps, l'association à 
la vie même de Dieu dans la claire vision de son essence; la vie terrestre des fils 
d'Adam revêtira elle-même par avance la dignité de cette vie supérieure, à tel point 
que celle-ci ne sera que le fruit direct, l'épanouissement régulier de la première. 
Aussi, pour que l'être chétif de la créature ne demeure pas au-dessous d'une telle 
destinée, pour que l'homme puisse suffire aux ambitions de son amour, l'Esprit fait-il 
que, simultanément à l'acte de création, les trois divines personnes infusent en lui 
leurs propres aptitudes et greffent sur ses puissances finies et bornées les puissances 
mêmes de la nature divine. 

Cet ensemble d'une destinée supérieure à la nature et d'énergies en rapport 
avec cette destinée, qui se superposent aux facultés naturelles pour les transformer 
sans les détruire, prendra le nom d'ordre surnaturel, par comparaison avec l'ordre 
inférieur qui eût été celui de la nature, si les divines prévenances n'eussent ainsi dès 
l'abord élevé l'être humain au-dessus de lui-même. L'homme gardera de cet ordre 
inférieur les éléments qui constituent son humaine nature, avec l'emploi qui leur est 
propre; mais tout ordre se spécifie surtout par la fin que poursuit l'ordonnateur : et la 
fin dernière de l'homme n'ayant jamais été autre en la pensée divine qu'une fin 
surnaturelle, il s'ensuivra que l'ordre naturel proprement dit n'aura jamais eu 
d'existence indépendante et séparée. 

Vainement une orgueilleuse philosophie, s'appelant quand même 
« indépendante et séparée », prétendra s'en tenir aux dogmes naturels et aux vertus 
purement humaines : non moins que les merveilleuses ascensions des âmes fidèles, 
les effrayants écarts des révoltés dans les voies de l'erreur ou du crime prouveront à 
leur manière que la nature n'est plus, ne fut jamais pour l'homme un niveau auquel il 
puisse espérer se maintenir. En fût-il ainsi d'ailleurs, que l'homme ne pourrait encore 
légitimement se soustraire aux intentions divines. « En nous assignant une vocation 
surnaturelle, Dieu a fait acte d'amour ; mais il a fait acte aussi d'autorité. Son bienfait 
nous devient un devoir. Noblesse oblige : c'est un axiome parmi les hommes. Ainsi en 
est-il de la noblesse surnaturelle que Dieu a daigné conférer à la créature (CARDINAL 
PIE. Première Instruction synodale sur les principales erreurs du temps présent ). » 

Noblesse sans pareille, qui fait de l'homme non plus seulement l’image de 
Dieu, mais vraiment son semblable (Gen. 1, 26) ! Entre l'infini, l'éternel, et celui qui 
naguère n'était pas et reste à jamais créature, l'amitié, l'amour désormais sont 
possibles : tel est le but de la communauté d'aptitudes, de puissances, de vie, établie 
entre eux par l'Esprit d'amour. Ils n'étaient donc pas tout à l'heure le fruit d'un 
enthousiasme insensé, ces soupirs de l’homme vers son Dieu, ces tressaillements de 
sa chair mortelle (Psalm. LXII, 2) ! elle n'était pas une vaine chimère cette soif du Dieu 
fort, du Dieu vivant, cette aspiration dévorante au festin de l'union divine (Psalm. XLI, 
2-7) ! Rendu participant de la nature divine (II Petr. 1, 4), quoi d'étonnant que l'homme 
en ait conscience, et se laisse entraîner par la flamme incréée vers le foyer d'où elle 
rayonne jusqu'à lui ? Témoin autorisé de ses propres œuvres, l'Esprit est là d'ailleurs 



pour confirmer le témoignage de notre conscience, et attester à notre âme que nous 
sommes bien les fils de Dieu (Rom. VIII, 16). C'est lui-même qui, se dérobant au plus 
intime de notre être où il demeure pour maintenir et conduire à bonne fin son œuvre 
d'amour, c'est l'Esprit qui, tantôt par de soudaines illuminations ouvrant aux yeux de 
notre cœur les horizons de la gloire future, inspire aux fils de Dieu les accents 
anticipés du triomphe (Eph. 1, 17, 18; Rom. V, 2) ; tantôt soupire en eux ces gémissements 
inénarrables (Rom. VIII, 26), ces chants d'exil imprégnés des larmes brûlantes d'un 
amour pour qui l'union se fait trop attendre. Comment redire la suavité victorieuse 
des incomparables harmonies qui, dans le secret des âmes blessées du trait divin, 
montent ainsi de la terre au ciel ? Victorieux en effet seront ces soupirs ; et si l'union 
éternelle est trop incompatible avec les jours du pèlerinage et de l'épreuve, la vallée 
des larmes verra pourtant d'ineffables mystères. 

Dans ce concert merveilleux de l'Esprit et de l'âme, « celui qui scrute les cœurs, 
nous dit l'Apôtre, connaît le désir de l'Esprit, parce qu'il prie selon Dieu pour les 
saints (Rom. VIII, 27). » Désir tout-puissant par suite comme Dieu lui-même; désir, 
nouveau en tant que de l'homme né d'hier, mais éternel comme de l'Esprit dont 
l'immuable procession est avant tous les âges. En réponse au désir de l'Esprit, des 
insondables profondeurs de son éternité, Celui pour qui tout existe, et que nul œil 
mortel n'a contemplé ni ne peut voir (I Tim. VI, 16), a résolu de se manifester dans le 
temps et de s'unir à l'homme encore voyageur, non par lui-même, mais en son Fils, la 
splendeur de sa gloire et l'expression très fidèle de sa substance (Heb. 1, 3). Dieu a tant 
aimé le monde (JOHAN. III, 16), qu'il lui adonné son Verbe, la divine Sagesse engagée à 
l'humanité dès le sein du Père. Figuré par le sein d'Abraham, rendez-vous mystérieux 
des justes sous l'ancienne alliance, lieu de repos des âmes saintes avant que ne fût 
ouverte au peuple élu la voie du céleste sanctuaire (Heb. IX, 8), le sein du Père est le lit 
nuptial chanté par David (Psalm. XVIII, 6), d'où procède l'Epoux, quittant à l'heure 
marquée les sommets des cieux pour chercher sa fiancée, et l'y ramenant avec lui 
pour l'introduire au lieu des noces éternelles. Marche triomphante de l'Epoux en sa 
beauté (Psalm. XLIV, 5), dont le prophète Michée a dit, parlant de son passage en 
Bethléhem, que le point de départ en est des jours de l'éternité (MICH. V, 2) ! Tel est, 
en effet, d'après les sublimes enseignements de la théologie catholique, l'étroit 
rapport de la procession éternelle et de la mission dans le temps des divines 
personnes, qu'une même éternité les unit toutes deux en Dieu : éternellement 
l'auguste Trinité contemple l'ineffable naissance du Fils unique au sein du Père ; 
éternellement, du même regard, elle le voit procédant comme Epoux du même sein 
paternel. 

Que si maintenant nous venons à comparer entre eux les éternels décrets, il est 
facile de reconnaître ici le décret principal entre tous, et comme tel primant tous les 
autres en la pensée créatrice. Dieu le Père a tout fait pour cette union de la nature 
humaine avec son Fils : union si intime qu'elle devait aller, pour l'un des membres de 
cette humanité, jusqu'à l'identification personnelle avec le Fils très unique du Père; 
union si universelle, qu'à des degrés divers, aucun des individus de la race humaine 
ne devait être exclu que par lui-même des noces divines avec la Sagesse éternelle ainsi 
manifestée dans le plus beau des enfants des hommes (Psalm. XLIV, 3). Ainsi « Dieu, 
qui d'une parole autrefois fit jaillir la lumière au sein des ténèbres, resplendit lui-
même en nos cœurs, les initiant à la connaissance de la gloire divine par la face du 
Christ Jésus (II Cor. IV). » Ainsi le mystère des noces est-il bien le mystère du monde; 
ainsi le royaume des cieux est-il semblable à un roi qui fait les noces de son fils 
(MATTH. XXII, 21). 

Mais où donc se fera la rencontre ici-bas du prince et de sa fiancée? Où doit se 
consommer cette union merveilleuse ? Qui nous dira la dot de l'Epouse, le gage de 



l'alliance ? Sait-on l'ordonnateur du banquet nuptial, et quels mets seront servis aux 
convives ? 

A ces questions la triomphante réponse éclate aujourd'hui de toutes parts sous 
la voûte du ciel. A la puissance des accents sublimes que se renvoient les échos de la 
terre et es cieux, reconnaissons le Verbe divin. L'adorable Sagesse est sortie des 
temples : elle crie sur les places publiques, en tête des foules, aux portes des villes 
(Prov. I, 20, 21) ; établie sur les montagnes, occupant les points élevés des grandes 
routes, barrant les sentiers, elle fait entendre sa voix aux fils des hommes (Ibid. VIII, 1-
4). Et dans le même temps courent ses servantes, les grâces variées portant son 
message aux humbles de cœur : a Venez, mangez mon pain, buvez le vin que j'ai 
mélangé pour vous. » Car la Sagesse s'est bâti une demeure ici-bas ; elle a elle-même 
immolé ses victimes, préparé le vin et dressé sa table (Ibid. IX, 1-5) : tout est prêt, venez 
au festin des noces (MATTH. XXII, 4) ! 

O Sagesse, qui êtes sortie de la bouche du Très-Haut, atteignant d'une 
extrémité à l'autre et disposant toutes choses avec force et douceur, nous implorions 
au temps de l'Avent votre venue en Bethléhem, la maison du pain ; vous étiez la 
première aspiration de nos cœurs haletants sous l'attente des siècles. Le jour de votre 
glorieuse Epiphanie manifesta le mystère des noces, et révéla l'Epoux; l'Epouse fut 
préparée dans les eaux du Jourdain ; nous chantâmes les Mages courant avec des 
présents au festin figuratif, et les convives s'enivrant d'un vin miraculeux. Mais l'eau 
changée en vin pour suppléer à l'insuffisance d'une vigne inféconde présageait de plus 
grandes merveilles. La vigne, la vraie vigne dont nous sommes les branches (JOHAN. 
XV, 5), a donné ses fleurs embaumées, ses fruits de grâce et d'honneur (Eccli. XXIV, 23). 
Le froment abonde dans les vallées, elles chantent un hymne de louange (Psalm. LXIV, 
14) ; car cette force du peuple couvre de ses épis jusqu'au sommet des montagnes, et 
sa tige nourricière domine le Liban (Psalm. LXXI, 16). 

Sagesse, noble souveraine, dont les charmes divins captivent dès l'enfance les 
cœurs avides de la vraie beauté (Sap. VIII, 2), il est donc arrivé le jour du vrai festin des 
noces ! comme une mère pleine d'honneur, comme la jeune vierge en ses attraits, 
vous accourez pour nous nourrir du pain de vie, nous enivrer du breuvage salutaire 
(Eccli. XV, 2, 3). Meilleur est votre fruit que l'or et la pierre précieuse, meilleure votre 
substance que l'argent le plus pur (Prov. VIII, 19). Ceux qui vous mangent auront 
encore faim, ceux qui vous boivent n'éteindront pas leur soif (Eccli. XXIV, 29). Car votre 
conversation n'a point d'amertume, votre société de dégoût; avec vous sont 
l'allégresse et la joie (Sap. VIII, 16), les richesses, la gloire et la vertu (Prov. VIII 18). 

En ces jours où siégeant dans la nuée (Eccli. XXIV, 7), vous élevez votre trône 
dans l'assemblée des saints, sondant à loisir les mystères du divin banquet, nous 
voulons publier vos merveilles, et, de concert avec vous, chanter vos louanges en face 
des armées du Très-Haut (Ibid. 1-4). Daignez ouvrir notre bouche et nous remplir de 
votre Esprit, divine Sagesse, afin que notre louange soit digne de son objet, et qu'elle 
abonde, selon votre promesse dans les saints Livres, en la bouche fidèle de vos 
adorateurs. 

A LA MESSE. 
La Procession, qui suit immédiatement l'Office de Tierce dans les autres fêtes 

de l'année, n'aura lieu aujourd'hui qu'après l'oblation du Sacrifice. Le Christ lui-
même y doit présider en personne: il faut donc attendre que l’Action sacrée ait 
abaissé jusqu'à nous la hauteur des cieux où il réside (Psalm. XVII, 10). Bientôt il sera 
sous la nuée mystérieuse. Il vient nourrir ses élus delà graisse du froment tombé en 
terre (JOHAN. XII, 24-25), et multiplié par l'immolation mystique sur tous les autels ; il 



vient en ce jour triompher parmi les siens, entendre nos cris d'allégresse au Dieu de 
Jacob. Telles sont les pensées qu'interprète le solennel Introït par lequel l'Eglise 
ouvre ses chants. Il est formé de passages du beau Psaume LXXX. 

INTROÏT. 
Le Seigneur les a nourris de la fleur du froment, alléluia ; il les a rassasiés du miel 
sorti de la pierre, alléluia, alléluia, alléluia. 
Ps. Tressaillez d'allégresse pour le Dieu notre protecteur : soyez dans la jubilation 
pour le Dieu de Jacob. Gloire au Père. Le Seigneur. 
 

Dans la Collecte, l'Eglise rappelle l'intention du Seigneur instituant le 
Sacrement d'amour à la veille de sa mort, comme mémorial de la Passion qu'il devait 
bientôt subir. Elle demande que, pénétrés ainsi de sa vraie pensée dans les honneurs 
rendus par nous au Corps et au Sang divins, nous obtenions l'effet de son Sacrifice. 

COLLECTE. 
O Dieu, qui nous avez laissé sous un Sacrement admirable le mémorial de votre 
passion, daignez nous accorder la grâce de vénérer comme nous le devons les sacrés 
Mystères de votre Corps et de votre Sang, afin que nous puissions ressentir en nous 
constamment le fruit de votre rédemption. Vous qui, étant Dieu, vivez et régnez avec 
Dieu le Père en l'unité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Amen. 

ÉPITRE. 
Lecture de l'Epître du bienheureux Paul, Apôtre, aux Corinthiens. I, Chap. XI. 
Mes Frères, c'est du Seigneur lui-même que j'ai appris co que je vous ai enseigné, savoir que 
le Seigneur Jésus, dans la nuit même où il fut livré, prit du pain, et ayant rendu grâces, le 
rompit et dit: « Prenez et mangez : ceci est mon corps qui sera livré pour vous; faites ceci en 
mémoire de moi. » Il prit de même le calice, après avoir soupe, en disant : « Ce calice est la 
nouvelle alliance dans mon sang: faites ceci en mémoire de moi, toutes les fois que vous le 
boirez ; car toutes les fois que vous mangerez ce pain et boirez ce calice, vous annoncerez la 
mort du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne. » Ainsi donc celui qui mangera ce pain ou boira le 
calice du Seigneur indignement, sera coupable du corps et du sang du Seigneur. Que l'homme 
donc s'éprouve soi-même, et qu'il mange ainsi de ce pain et boive de ce calice ; car celui qui 
mange et boit indigne ment, mange et boit son propre jugement, ne faisant pas le 
discernement qu'il doit faire du corps du Seigneur. 
 

La très sainte Eucharistie, comme Sacrifice et comme Sacrement, est le centre 
même de la religion chrétienne ; aussi le Seigneur a-t-il voulu que le fait de son 
institution reposât, dans les écrits inspirés, sur un quadruple témoignage. Saint Paul, 
que nous venons d'entendre, unit sa voix à celles de saint Matthieu, de saint Marc et 
de saint Luc. Il appuie son récit, conforme en tout à celui des Evangélistes, sur la 
propre parole du Sauveur lui-même, qui daigna lui apparaître et l'instruire en 
personne après sa conversion. 

L'Apôtre insiste sur le pouvoir que le Sauveur donna à ses disciples de 
renouveler l'action qu'il venait de faire, et il nous enseigne en particulier que chaque 
fois que le Prêtre consacre le corps et le sang de Jésus-Christ, il annonce la mort du 
Seigneur, exprimant par ces paroles l'unité du Sacrifice sur la croix et sur l'autel. C'est 
aussi par l'immolation du Rédempteur sur la croix que la chair de cet Agneau de Dieu 
est devenue « véritablement une nourriture », et son sang « véritablement un 
breuvage », comme nous le dira bientôt l'Evangile du jour. Que le chrétien donc ne 
l'oublie pas, même en ce jour de triomphe. Nous le voyons tout à l'heure : l'Eglise 



dans la Collecte, cette formule principale, expression de ses vœux et de ses pensées 
qu'elle répétera sans cesse en cette Octave, n'avait pas d'autre but que d'inculquer 
profondément dans l'âme de ses fils la dernière et si touchante recommandation du 
Seigneur : « Toutes les fois que vous boirez à ce calice de la nouvelle alliance, faites-le 
en mémoire de moi. » Le choix qu'elle fait pour Epître de ce passage du grand Apôtre 
doit donner toujours plus à comprendre au chrétien que la chair divine qui nourrit 
son âme a été préparée sur le Calvaire, et que, si l'Agneau est aujourd'hui vivant et 
immortel, c'est par une mort douloureuse qu'il est devenu notre aliment. Le pécheur 
réconcilié recevra avec componction ce corps sacré, dont il se reproche amèrement 
d'avoir épuisé tout le sang par ses péchés multipliés; le juste y participera avec 
humilité, se souvenant que lui aussi a eu sa part trop grande aux douleurs de l'Agneau 
innocent, et que si, aujourd'hui, il sent en lui la vie de la grâce, il ne le doit qu'au sang 
de la Victime dont la chair va lui être donnée en nourriture. 

Mais redoutons sur toutes choses la sacrilège audace flétrie par l'Apôtre, et qui 
ne craindrait pas d'infliger, par un monstrueux renversement, une nouvelle mort à 
l'Auteur de la vie, dans le banquet même dont son sang fut le prix ! « Que l'homme 
donc s'éprouve lui-même, dit saint Paul, et qu'alors seulement il mange de ce pain et 
boive de ce calice. » Cette épreuve, c'est la confession sacramentelle pour tout homme 
avant conscience d'un péché grave non encore accusé : quelque repentir qu'il puisse 
en avoir, et fût-il déjà réconcilié avec Dieu par un acte de contrition parfaite, le 
précepte de l'Apôtre, interprété par la coutume de l'Eglise et ses définitions 
conciliaires, lui interdit l'accès de la table sainte, tant qu'il n'a pas soumis sa faute au 
pouvoir des Clefs. 
 

Le Graduel et le Verset alléluiatique présentent un nouvel exemple de ce 
parallélisme entre les deux Testaments, que nous avons remarqué dans la contexture 
des Répons de l'Office Nocturne. Le Psalmiste (Psalm.CXLIV, 15-16) y exalte la bonté 
infinie du Seigneur, dont tout être vivant attend sa nourriture ; et le Sauveur s'y 
présente lui-même à nous, dans saint Jean (JOHAN. VI, 56-57), comme l'aliment 
véritable. 

GRADUEL. 
Les yeux de toute créature espèrent en vous. Seigneur, et vous donnez à chacune sa 
nourriture en temps opportun. 
V/. Vous ouvrez votre main, et vous comblez de bénédiction tout ce qui respire. 
Alleluia, alleluia. 
V/. Ma chair est vraiment nourriture, et mon sang est vraiment breuvage : celui qui 
mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui. 
 
Vient ensuite la Séquence, œuvre célèbre et toute singulière du Docteur angélique, où 
l'Eglise, la vraie Sion, manifeste son enthousiasme, épanche son amour pour le Pain 
vivant et vivifiant, en des termes d'une précision scolastique qui semblerait devoir 
défier toute poésie dans la forme. Le mystère eucharistique s'y développe avec la 
plénitude concise et la majesté simple et grandiose dont l'Ange de l'Ecole eut le secret 
merveilleux. Cette exposition substantielle de l'objet de la fête, soutenue par un chant 
en harmonie avec la pensée, justifie pleinement l'enthousiasme excite dans l'âme par 
la succession de ces strophes magistrales. 
 



SÉQUENCE. 
Chante ton Sauveur, ô Sion ! par des hymnes et des cantiques , célèbre ton chef et ton 
pasteur. 
Ose le faire autant qu'il est en ton pouvoir ; car tu ne pourras jamais assez louer celui 
qui est au-dessus de toute louange. 
Le sujet de tes chants aujourd'hui, c'est le pain vivant, le pain qui donne la vie. 
Nous savons qu'il fut donné à la troupe des douze frères, lors du banquet de la cène 
sacrée. 
Que ta louange, ô Sion, soit solennelle et mélodieuse, agréable et belle comme la joie 
qui transporte ton âme ; 
Car aujourd'hui est le jour solennel qui rappelle l'institution première d'un si noble 
banquet. 
A cette table du nouveau Roi, la Pâque nouvelle de la nouvelle loi met fin à l'ancienne 
Pâque. 
L'ancien rit cède la place au nouveau ; la vérité chasse l'ombre, la lumière fait 
disparaître la nuit. 
Ce que le Christ accomplit à la cène, il ordonna de le renouveler en mémoire de lui. 
Instruits par son enseignement sacré, nous consacrons le pain et le vin, pour produire 
l'Hostie du salut. 
La croyance transmise aux chrétiens, c'est que le pain devient chair et que le vin 
devient sang. 
Ce que tu ne comprends pas, ce que tu ne vois pas, une foi courageuse l'appuie, sans 
s'arrêter à l'ordre naturel. 
Sous des espèces diverses, sous des signes sans réalités, est cachée une essence 
sublime. 
La chair est un aliment, et le sang un breuvage ; mais le Christ demeure tout entier 
sous l'une et l'autre espèce. 
Celui qui le reçoit ne le brise point, ne le rompt point, ne le divise point ; c'est tout 
entier qu'il le reçoit. 
Qu'un seul le reçoive, que mille le reçoivent, celui-là reçoit autant que ceux-ci : on 
s'en nourrit sans le détruire. 
Les bons le reçoivent, et les méchants aussi ; mais par un partage bien différent, les 
uns y trouvent la vie, les autres la mort. 
Il est la mort pour les méchants, et la vie pour les bons : vois quelle dissemblance 
dans les effets d'un même aliment. 
Quand l'Hostie mystérieuse est rompue, ne sois pas troublé ; mais souviens-toi que 
sous chaque fragment il y a autant que sous l’hostie entière. 
La substance n'est nullement divisée : c'est le signe seulement qui est rompu ; mais ni 
l'état ni l'étendue de ce qui est sous les espèces n'a souffert de diminution. 
Voici donc le pain des Anges, devenu le pain de l'homme voyageur. C'est vraiment le 
pain des enfants : il ne doit pas être jeté aux chiens. 
D'avance il fut représenté sous les figures. C'est lui qui est immolé dans Isaac : il est 
signifié dans l'agneau de la Pâque, dans la manne donnée à nos pères. 
Bon Pasteur, pain véritable, Jésus, ayez pitié de nous Nourrissez-nous, défendez-
nous : donnez-nous de contempler le bien suprême dans la terre des vivants. 
Vous qui savez tout et pouvez tout, vous qui nous nourrissez ici-bas dans l'état de 
notre mortalité, daignez, après nous avoir faits vos commensaux sur cette terre, nous 
rendre cohéritiers et compagnons des habitants de la cité sainte. 
Amen. Alleluia. 
 



ÉVANGILE. 
La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. VI. 
En ce temps-là, Jésus dit aux Juifs: Ma chair est véritablement nourriture , et mon sang 
véritablement breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et je 
demeure en lui. Comme mon Père qui est vivant m'a envoyé, et que je vis pour mon Père : de 
même celui qui me mange vivra aussi pour moi. C'est là le pain qui est descendu du ciel. Il 
n'en est pas de lui comme de la manne que vos pères ont mangée, après quoi ils sont morts. 
Celui qui mange ce pain vivra éternellement. 
 

Le disciple bien-aimé ne pouvait rester silencieux sur le Mystère d'amour. 
Cependant, quand il écrivit son Evangile, l'institution du Sacrement divin était déjà 
suffisamment racontée par les trois Evangélistes qui l'avaient précédé et par l'Apôtre 
des Gentils. Sans donc revenir sur cette divine histoire, il compléta leur récit par celui 
de la solennelle promesse qu'avait faite le Seigneur, un an avant la Cène, au bord du 
lac de Tibériade. 

Aux foules nombreuses qu'attire après lui le récent miracle de la multiplication 
des pains et des poissons, Jésus se présente comme le vrai pain de vie venu du ciel, et 
préservant de la mort, à la différence de la manne donnée par Moïse à leurs pères. La 
vie est Le premier des biens, comme la mort le dernier des maux. La vie réside en 
Dieu comme en sa source (Psalm. XXXV, 10) ; lui seul peut la communiquer à qui il 
veut, la rendre à qui l'a perdue. Créé dans la vie par sa grâce, l'homme, par le péché, 
encourut la mort. Mais Dieu aime le monde de telle sorte qu'au monde perdu il 
envoie son Fils (JOHAN. III. 16), avec la mission de vivifier l'homme à nouveau dans 
tout son être. Vrai Dieu de vrai Dieu, lumière de lumière, le Fils unique est aussi vraie 
vie de vraie vie par nature ; et comme le Père illumine ceux qui sont dans les ténèbres 
par ce Fils sa lumière, ainsi donne-t-il la vie aux morts dans ce même Fils sa vivante 
image. 

Le Verbe de Dieu est donc venu parmi les hommes, pour qu'ils eussent la vie et 
qu'ils l'eussent abondamment (JOHAN. X, 10). Et comme c'est le propre de la 
nourriture d'augmenter, d'entretenir la vie, il s'est fait nourriture, nourriture vivante 
et vivifiante descendue des cieux. Participant elle-même de la vie éternelle qu'il puise 
directement au sein du Père, la chair du Verbe communique cette vie à qui la mange. 
Ce qui est corruptible de sa nature, dit saint Cyrille d'Alexandrie, ne peut être 
autrement vivifie que par l'union corporelle au corps de celui qui est vie par nature ; 
or, de même que deux morceaux de cire fondus ensemble par le feu n'en sont plus 
qu'un seul, ainsi fait de nous et du Christ la participation de son corps et de son sang 
précieux. 

Cette vie donc qui réside en la chair du Verbe, devenue nôtre en nous-mêmes, 
ne sera pas plus qu'en lui vaincue par la mort ; elle secouera au jour marqué les liens 
de l'antique ennemie, et triomphera de la corruption dans nos corps immortels l. 
Aussi l'Eglise, dans son sens exquis d'Epouse et sa délicatesse maternelle, emprunte à 
ce même passage de saint Jean l'Evangile de la Messe quotidienne des défunts, 
recueillant les pleurs des vivants sur ceux qui ne sont plus au pied de l'Hostie sainte, à 
la source môme de la vraie vie, centre assuré de leurs communes espérances. 

Ainsi fallait-il que non seulement l'âme fût renouvelée par le contact du Verbe, 
mais que lui-même, ce corps terrestre et grossier participât dans sa mesure à la vertu 
vivifiante de l'Esprit, selon l'expression du Seigneur (JOHAN. VI,   64). « Ceux qui ont 
absorbe du poison par l'artifice de leurs ennemis, dit admirablement saint Grégoire 
de Nysse, éteignent le virus en eux par un remède opposé ; mais de même qu'il est 
arrivé du breuvage mortel, il faut que la potion salutaire soit introduite jusque dans 
leurs entrailles, afin que de là se répande en tout l'organisme la vertu curative. Nous 



donc qui avons goûté le fruit délétère, nous avons besoin d'un remède de salut qui, de 
nouveau, rassemble et harmonise en nous les éléments désagrégés et confondus de 
notre nature, et qui, pénétrant l'intime de notre substance, neutralise et repousse le 
poison par une force contraire. Quel sera-t-il ? Nul autre que ce corps qui s'est montré 
plus puissant que la mort, et a posé pour nous le principe de la vie. Comme un peu de 
levain, dit l'Apôtre, s'assimile toute la pâte (I  Cor.  V,  6), ainsi ce corps, entrant dans le 
nôtre, le transforme en soi tout entier. Mais rien ne peut pénétrer ainsi notre 
substance corporelle que par le manger et le boire; et c'est là le mode, conforme à sa 
nature, par lequel arrive jusqu'à notre corps la vertu vivifiante (Greg. Nyss. Orat. catech. 
Cap. XXXVII). » 
 

L'Offertoire est formé d'un passage du Lévitique (Levit. XXI, 6) où le Seigneur 
recommande la sainteté aux prêtres de l'ancienne alliance, en raison de l'offrande 
qu'ils faisaient à Jéhovah de l'encens symbolique et des pains de proposition. Autant 
le sacerdoce du Testament nouveau l'emporte sur le ministère de la loi des figures, 
autant doivent l'emporter en sainteté sur les mains d'Aaron celles qui présentent à 
Dieu le Père le vrai Pain des cieux, comme un encens de parfaite odeur 
 

OFFERTOIRE. 
Les prêtres du Seigneur offrent à Dieu l'encens et les pains ; c'est pourquoi ils seront 
saints en présence de leur Dieu, et ils ne souilleront point son Nom. Alleluia. 
 

Le Prêtre demande pour l'Eglise, dans la Secrète, l'unité et la paix qui sont la 
grâce spéciale du divin Sacrement, comme l'enseignent les Pères d'après la 
composition même des dons sacrés formés des grains nombreux du froment ou de la 
vigne réunis sous la meule ou le pressoir. 
 

Vient ensuite la Préface, qui est aujourd'hui et durant l'Octave celle de la 
Nativité du Sauveur, pour nous rappeler l'intime connexion des deux mystères de 
Noël et du divin Sacrement. C'est en Bethléhem, la Maison du Pain, que Jésus, vrai 
Pain de vie, est descendu des cieux par le sein de la Vierge-mère. 

SECRÈTE. 
Nous vous supplions, Seigneur, d'accorder à votre Eglise les dons de l'unité et de la 
paix qui sont mystérieusement signifiés par ces offrandes que nous vous présentons. 
Par Jésus-Christ notre Seigneur. 

PRÉFACE. 
Oui, c'est une chose digne et juste, équitable et salutaire, de vous rendre grâces en 
tout temps et en tous lieux, Seigneur saint, Père tout-puissant, Dieu éternel : de ce 
que, par le mystère de l'Incarnation du Verbe, un nouveau rayon de votre splendeur 
est venu luire aux yeux de notre âme. O bienfait digne d'une éternelle reconnaissance 
! Dieu se fait connaître à nous d'une manière visible : afin que par cette vue nous 
soyons ravis en l'amour des beautés invisibles. Donc, avec les Anges et les Archanges, 
avec les Trônes et les Dominations, avec l'armée entière des cieux, nous chantons 
l'hymne de votre gloire, disant, sans jamais cesser : Saint ! Saint ! Saint ! 
 

Fidèle au précepte du Christ intimé de nouveau par l'Apôtre en l'Épître de la 
fête, l'Eglise rappelle à ses fils dans l'Antienne de la Communion que, recevant le 



Corps du Seigneur, ils annoncent sa mort, et doivent se garder dans une sainte 
frayeur d'approcher indignement des Mystères du salut. 

COMMUNION. 
Toutes les fois que vous mangerez ce pain et boirez ce calice, vous annoncerez la mort 
du Seigneur , jusqu'à ce qu'il vienne. Celui donc qui mangera le pain ou boira le calice 
du Seigneur indignement, sera coupable du corps et du sang du Seigneur. Alleluia. 
 

L'Eglise conclut les Mystères en demandant pour l'éternité l'union sans voiles 
au Verbe divin, cette union parfaite dont la participation transitoire et voilée à la 
réelle substance du Corps et du Sang précieux est ici-bas le gage et la figure. 

POSTCOMMUNION. 
Faites, nous vous en supplions , Seigneur, que nous arrivions à posséder 
éternellement votre divinité dans la pleine jouissance qui nous est figurée ici-bas par 
la réception temporelle de votre Corps et de votre Sang précieux. Vous qui vivez et 
régnez dans les siècles des siècles. Amen. 

LA PROCESSION. 
Quelle est celle-ci qui s'avance embaumant le désert du monde d'un nuage d'encens, 
de myrrhe et de toutes sortes de parfums ? D'elle-même aujourd'hui l'Epouse s'est 
réveillée. Pleine de désirs et d'attraits, l'Eglise entoure la litière d'or où parait l'Epoux 
dans sa gloire. Près de lui sont rangés les forts d'Israël, prêtres et lévites du Seigneur 
puissants contre Dieu. Filles de Sion, sortez à la rencontre ; contemplez le vrai 
Salomon sous l'éclat du diadème dont l'a couronné sa mère au jour de ses noces et de 
la joie de son cœur (Cant. III, 5-11). Ce diadème, c'est la chair reçue par le Verbe divin 
de la Vierge très pure, quand il prit l'humanité pour épouse. Par ce corps très parfait, 
par cette chair sacrée se poursuit tous les jours, au saint banquet, l'ineffable mystère 
des noces de l'homme et de la Sagesse éternelle. Pour le vrai Salomon chaque jour 
donc est encore celui de l'allégresse du cœur et des joies nuptiales. Quoi de plus juste 
qu'une fois l'année, la sainte Eglise donne carrière à ses transports envers l'Epoux 
divin caché sous les voiles du Sacrement d'amour ? C'est pour cela qu'aujourd'hui le 
Prêtre a consacré deux Hosties, et qu'après avoir consommé l'une d'elles, il a placé 
l'autre dans le radieux ostensoir qui, soutenu par ses mains tremblantes, va traverser 
maintenant sous le dais, au chant des hymnes triomphales, les rangs émus de la foule 
prosternée. 

Cette solennelle démonstration envers l'Hostie sainte, nous l'avons déjà dit, est 
d'origine plus récente que la fête elle-même du Corps du Seigneur. Urbain IV n'en 
parle pas dans sa Bulle d'institution, en 1264. Par contre, Martin V et Eugène IV, en 
leurs Constitutions citées plus haut (26 mai 1429, 26 mai 1433), fournissent la preuve 
qu'elle était en usage de leur temps, puisqu'ils accordent des indulgences à ceux qui la 
suivent. Le Milanais Donat Bossius rapporte, en sa Chronique, que » le jeudi 29 mai 
1404, on porta pour la première fois solennellement le Corps du Christ dans les rues 
de Pavie, comme il est passé depuis en usage. » Quelques auteurs en ont conclu que 
la Procession de la Fête-Dieu ne remontait pas au delà de cette date, et devait sa 
première origine à l'Eglise de Pavie. Mais cette conclusion dépasse le texte sur lequel 
elle s'appuie, et qui peut fort bien n'exprimer qu'un fait de chronique locale. Nous 
trouvons en effet la Procession mentionnée sur un titre manuscrit de l’Eglise de 
Chartres en 133o, dans un acte du Chapitre de Tournai en 1325, au concile de Paris en 
1 323, et, en 132o, dans celui de Sens. Des indulgences sont accordées par ces deux 



conciles à l'abstinence et au jeûne de la Vigile du Corps du Seigneur, et ils ajoutent : « 
Quant à la Procession solennelle qui se fait le jeudi de la fête en portant le divin 
Sacrement, comme il semble que ce soit par une sorte d'inspiration divine qu'elle s'est 
introduite en nos jours, nous ne statuons rien pour le présent, laissant toutes choses à 
la dévotion du clergé et du peuple (1). » L'initiative populaire semble donc avoir eu 
grande part à cette institution; et de même que Dieu avait fait choix, au siècle 
précédent, d'un Pape français pour établir la fête, ce fut de France que se répandit 
peu à peu dans tout l'Occident ce complément glorieux de la solennité du Mystère de 
la foi. 

Il paraît probable toutefois qu'à l'origine la divine Hostie ne fut pas,du moins 
en tous lieux, portée en évidence comme aujourd'hui dans les processions, mais 
seulement voilée ou renfermée dans une châsse ou cassette précieuse. C'était l'usage 
de la porter ainsi dès le XI° siècle en certaines Eglises, à la Procession des Rameaux, 
et encore à celle du matin de la Résurrection. Nous avons parlé ailleurs de ces 
manifestations solennelles, qui du reste avaient moins pour objet d'honorer 
directement le Sacrement divin, que de rendre plus au vif le mystère du jour (2). Quoi 
qu'il en soit, l'usage des ostensoirs ou monstrances, comme les appelle le concile de 
Cologne de l'année 1452, suivit de près l'établissement de la nouvelle Procession. 

On les fit d'abord plus généralement en forme de tourelles percées à jour ; dans 
un Missel manuscrit de l'an 1374, la lettre D, première de l'Oraison de la fête du 
Saint-Sacrement, présente en miniature un évêque accompagné de deux acolytes, et 
portant l'Hostie du salut dans une tour d'or à quatre ouvertures. Il y eut toutefois une 
grande et souvent heureuse variété dans ces nouvelles productions de l'art chrétien, 
qui venaient ainsi compléter à leur heure la collection déjà si riche des joyaux du 
sanctuaire. Nées spontanément de l'initiative privée des diverses Eglises, elles 
reflétèrent les inspirations multiples de la foi des pasteurs et des peuples. Tantôt ce 
fuient des croix chargées de pierreries, des crucifix d'argent ou d'or, qui présentèrent 
sous le Sacrement le vrai corps de l’Homme-Dieu aux regards des fidèles, rappelant 
en même temps à leur religion et à leur amour le Sacrifice et la mort cruelle qui 
avaient fait de lui l'Hostie du salut. D'autres fois, au contraire, on employa pour cet 
usage des statuettes du Seigneur ressuscité incrustées des plus riches émaux, qui 
proclamaient la gloire du Vainqueur du trépas, toujours vivant et triomphant sous la 
mort apparente des espèces sacrées : placée dans la poitrine, à l'endroit du cœur, 
l'Hostie sainte rayonnait des mille feux de la pierre précieuse et translucide qui 
protégeait ce réduit sacré. Ailleurs, la Mère de la divine grâce, apparaissant de 
nouveau comme le vrai trône de la Sagesse éternelle, offrait elle-même aux 
adorations des nations d'Occident ce même Verbe incarné qui avait reçu l'hommage 
des rois de l'Orient sur son sein maternel ; ou bien encore l'Ami de l'Epoux, Jean le 
Précurseur, portant dans ses bras l'Agneau du salut, montrait au monde, de son doigt 
prédestiné, l'Hostie sainte qui brillait sur le front de cet Agneau divin comme une 
perle précieuse. Libre expansion de la pieté que respecta l'Eglise-mère, jusqu'à ce que 
ces différentes conceptions se trouvassent ramenées par le temps au type uniforme 
reçu de nos jours. Les XIV° et XV° siècles virent déjà s'établir l'usage prédominant 
des monstrances à cylindres de cristal engagés dans des édicules de formes variées, à 
baies ogivales avec arcs-boutants et contre-forts, et surmontés d'élégantes pyramides 
ou de clochetons ajourés. Bientôt la piété catholique, s'ingéniant à rendre, en quelque 
sorte, au Soleil de justice les divines splendeurs qu'il dérobe à nos yeux dans le 
Mystère d'amour, amena l'usage d'exposer l'auguste Sacrement dans un soleil de 
cristal à rayons d'or ou de quelque autre matière de prix. En dehors de quelques rares 
monuments plus anciens que nous pourrions citer, cette dernière progression 
s'affirme clairement dans un Graduel du temps de Louis XII (1498-1515), où la 



première lettre de l'Introït du Saint-Sacrement renferme un soleil à peu près 
semblable aux nôtres, porté sur les épaules de deux personnages vôtus du pluvial, et 
suivi par le roi, accompagné de plusieurs cardinaux et prélats. 

Cependant l'hérésie protestante, qui naissait alors, traita bientôt de nouveauté, 
de superstition, d'idolâtrie odieuse, ces naturels développements du culte catholique 
inspirés par la foi et l'amour. Le concile de Trente frappa d'anathème les 
récriminations des sectaires, et, dans un chapitre spécial, il justifia l'Eglise en des 
termes que nous ne saurions nous dispenser de reproduire : « Le saint Concile 
déclare très pieuse et très sainte la coutume qui s'est introduite dans l'Eglise, de 
consacrer chaque année une fête spéciale à célébrer en toutes manières l'auguste 
Sacrement, comme aussi de le porter en procession par les rues et placespubliques 
avec pompe et honneur. Il est bien juste, en effet, que soient établis certains jours où 
les chrétiens, par une démonstration solennelle et toute particulière, témoignentde 
leur gratitude et dévot souvenir envers le commun Seigneur et Rédempteur, pour le 
bienfait ineffable et divin qui remet sous nos yeux la victoire et le triomphe de sa 
mort. Ainsi fallait-il encore que la vérité victorieuse triomphât du mensonge et de 
l'hérésie, de telle sorte que ses adversaires, au sein d'une telle splendeur et d'une si 
grande joie de toute l'Eglise, ou perdent courage et sèchent de dépit, ou, touchés de 
honte et de confusion, viennent enfin à résipiscence ». 

Mais nous catholiques, adorateurs fidèles du Sacrement d'amour, avec quelle 
joie », s'écrie le pieux et éloquent Père Faber, ne devons-nous pas contempler cette 
brillante et immense nuée de gloire que l'Eglise fait à cette heure monter vers Dieu ! 
Oui ; il semblerait que le monde est encore dans son état de ferveur et d'innocence 
primitive ! Voyez ces glorieuses processions qui, avec leurs bannières étincelantes au 
soleil, se déroulent dans les places des opulentes cités, à travers les rues jonchées de 
fleurs des villages chrétiens, sous les voûtes vénérables des antiques basiliques, et le 
long des jardins des séminaires, asiles de la piété. Dans ce concours de peuples, la 
couleur du visage et la diversité des langues ne sont que de nouvelles preuves de 
l'unité de cette foi que tous se réjouissent de professer par la voix du magnifique 
rituel de Rome. Sur combien d'autels de structure diverse, tous parés des fleurs les 
plus suaves et resplendissants de lumière, au milieu de nuages d'encens, au son des 
chants sacrés et en présence d'une multitude prosternée et recueillie, le Saint-
Sacrement est successivement élevé pour recevoir les adorations des fidèles, et 
descendu pour les bénir! Et combien d'actes ineffables de foi et d'amour, de triomphe 
et de réparation, chacune de ces choses ne nous représente-t-elle pas ! Le monde 
entier et l'air du printemps a sont remplis de chants d'allégresse. Les jardins sont 
dépouillés de leurs plus belles fleurs, que des mains pieuses jettent sous les pas du 
Dieu qui passe voilé dans le Sacrement. Les cloches font retentir au loin leurs joyeux 
carillons ; le canon ébranle les échos des Andes et desApennins ; les navires, pavoises 
de brillantes couleurs, donnent aux baies de la mer un air de de fête ; et la pompe des 
armées rovales ou républicaines vient rendre hommage au Roi des rois. Le Pape sur 
son trône et la petite fille dans son village, les religieuses cloîtrées et les ermites 
solitaires, les évoques, les dignitaires et les prédicateurs, les empereurs, les rois et les 
princes, tous sont aujourd'hui remplis de la pensée du Saint-Sacrement. Les villes 
sont illuminées, les habitations des hommes sont animées par les transports de la 
joie. Telle est l'allégresse universelle, que les hommes s'y livrent sans savoir pourquoi, 
et qu'elle rejaillit sur tous les cœurs où règne la tristesse, sur les pauvres, sur tous 
ceux qui pleurent leur liberté, leur famille ou leur patrie. Tous ces millions d'âmes qui 
appartiennent à la royale famille et au lignage spirituel de saint Pierre sont 
aujourd'hui plus ou moins occupées du Saint-Sacrement: de sorte que l'Eglise 
militante tout entière tressaille d'une joie, d'une émotion semblable au frémissement 



des flots de la mer agitée. Le péché semble oublié ; les larmes mêmes paraissent 
plutôt être arrachées par l'excès du bonheur que par la pénitence. C'est une ivresse 
semblable à celle qui transporte l'âme à son entrée dans le ciel ; ou bien l'on dirait que 
la terre elle-même passe dans le ciel, comme cela pourrait arriver par l'effet de la joie 
dont l'inonde le Saint-Sacrement. » 

On chante pendant la Procession les Hymnes de l'Office du jour, le Lauda 
Sion, le Te Deum et, suivant la longueur du parcours, le Benedictus, le Magnificat, ou 
d'autres pièces liturgiques ayant quelque rapport avec l'objet de la fête, comme les 
Hymnes de l'Ascension indiquées au Rituel. De retour à l'église, la fonction se 
termine, comme aux Saluts ordinaires, par le chant du Tantum ergo, du Verset et de 
l'Oraison du Saint-Sacrement. Mais, après la Bénédiction solennelle, le Diacre ne 
renferme pas l'Hostie sainte; il la dispose sur le trône où les pieux fidèles lui 
composeront, durant ces huit jours, une garde empressée. 

C'est autour d'elle que les Heures canoniales vont rayonner désormais, comme 
autour de leur centre. 
 

LES SECONDES VÊPRES DU SAINT-SACREMENT. 
 

Dans le solennel Office du soir, l'Eglise repasse au pied de l'Hostie les 
merveilles célébrées en ce grand jour. 

Le premier Psaume chante les grandeurs du Christ pontife. Le Seigneur l'a 
juré: il est Prêtre à jamais selon l'Ordre de Melchisédech. Comme ce roi de justice et 
de paix, il a choisi le pain et le vin pour éléments de son Sacrifice. Mais sous ces 
apparences se cachait l'oblation digne en tout du Pontife éternel et de celui qui l'a 
engendré avant l'aurore. 
 
Ant. Sacerdos in aeternum Christus 
Dominus secundum ordinem 
Melchisedech, panem et vinum obtulit. 

Ant. Le Christ Seigneur, Prêtre à jamais 
selon l’Ordre de Melchisédech, a offert le 
pain et le vin. 

 
Psaume CIX. Dixit Dominus. 
 

Le pain et le vin du Sacrifice annonçaient un banquet. Le second Psaume 
célèbre ce banquet ineffable où viennent se résumer les merveilles divines; car le 
Christ lui-même s'y donne en nourriture à ceux qui le craignent. Que sa louange 
demeure donc à jamais ! 
 
Ant. Miserator Dominus escam dedit 
timentibus se, in memoriam suorum 
mirabilium. 

Le Seigneur miséricordieux  a donné, en 
mémoire de ses merveilles, une 
nourriture à ceux qui le craignent. 

 
Psaume CX. Confitebor tibi, Domine. 
 

L'Eucharistie, qui résume tous les bienfaits divins, est en même temps l'Action 
de grâces la plus parfaite et la seule digne que nous puissions offrir à la suprême 
Majesté. Si donc à la fin de cette journée, émus des magnificences de la bonté 
souveraine, nous nous écrions avec le Psalmiste : « Que rendrai-je au Seigneur pour 
tous ces biens dont il m'a comblé ? » répondons avec lui, dans le troisième Psaume : « 
Je prendrai le calice du salut, j'offrirai l'Hostie de louange. » 



 
Ant. Calicem salutaris accipiam, et 
sacrificabo hostiam laudis. 

Ant. Je prendrai le calice du salut, et je 
sacrifierai une hostie de louange. 

 
 
Psaume CXV. 
 

Le Psaume suivant relève en accents inspirés la beauté du spectacle qu'offre 
aujourd'hui la terre. Le bonheur semble avoir repris ce matin possession du monde 
avec les saintes pensées. L'huile d'allégresse a coulé du Christ chef sur tous ses 
membres; l'Eglise tressaille, à la vue de ses fils rangés autour de la table sainte, 
comme de jeunes plants d'olivier prêts à produire des fruits de grâce et de 
sanctification. Puisse cette journée marquer en effet pour Sion le point de départ 
d'une fertile abondance ! puisse-t-elle affermir pour jamais la paix dans la cité sainte ! 
 
 
Ant. Sicut novellae olivarum , Ecclesiae 
filii sint in circuitu mensae Domini. 

Ant. Que les enfants de l'Eglise soient 
comme de jeunes plants d'olivier autour 
de la table du Seigneur. 

 
Psaume CXXVII. 
 

« Gloire à Dieu, paix aux hommes ! » chantaient les Anges à la descente du 
Pain céleste en Bethléhem.Tels sont en effet, nous l'avons vu, nous le verrons mieux 
encore, les deux grands fruits de l'Eucharistie. L'Eglise s'excite elle-même à chanter, 
dans le cinquième Psaume, cette paix qui règne par la grâce de l'Epoux sur ses 
frontières, affermit ses portes et comble ses fils de bénédictions en elle-même. Mais 
c'est la divine nourriture, c'est le froment des cieux qui produit cette paix 
merveilleuse, en unissant tous les membres au Christ dans l’unité d'un même corps. 
 
Ant. Qui pacem ponit fines Ecclesiae, 
frumenti adipe satiat nos Dominus. 

Ant. Le Seigneur qui établit la paix sur 
les frontières de l'Eglise, nous rassasie de 
la graisse du froment. 

 
PSAUME CXLVII 
 

Le Capitule nous fait entendre de nouveau la grande voix de l'Apôtre des 
nations rendant son témoignage sur l'institution du Mystère d'amour, et rappelant 
encore une fois la suprême recommandation du Seigneur : « Faites ceci en mémoire 
de moi. » 
 

CAPITULE. (I Cor. XI.) 
Mes Frères, c'est du Seigneur lui-même que j'ai appris ce que je vous ai enseigné, 
savoir que le Seigneur Jésus, dans la nuit même où il fut livré, prit du pain, et ayant 
rendu grâces, le rompit et dit : Prenez et mangez : ceci est mon corps qui sera livré 
pour vous ; faites ceci en mémoire de moi. 
 
  L'Hymne qui suit résume le Mystère de la foi dans une doctrine profonde et 
concise. C'est elle que l'Eglise choisit de préférence pour chanter le divin Sacrement; 



les deux dernières strophes forment la conclusion obligée des Expositions et Saluts 
dans le cours de l'année. 

HYMNE. 
 
Pange, lingua, gloriosi  
Corporis mysterium,  
Sanguinisque pretiosi,  
Quem in mundi pretium,  
Fructus ventris generosi,  
Rex effudit gentium. 
 
Nobis datus, nobis natus  
Ex intacta Virgine, 
Et in mundo conversatus,  
Sparso verbi semine,  
Sui moras incolatus  
Miro clausit ordine. 
 
In supremae nocte coenae  
Recumbens cum fratribus,  
Observata lege plene Cibis in legalibus,  
Cibum turbae duodena;  
Se dat suis manibus. 
 
 
Verbum caro panem verum  
Verbo carnem efficit ;  
Fitque sanguis Christi merum :  
Et si sensus deficit,  
Ad firmandum cor sincerum  
Sola fides sufficit. 
 
Tantum ergo Sacramentum  
Veneremur cernui :  
Et antiquum documentum  
Novo cedat ritui :  
Praestet fides supplementum  
Sensuum defectui. 
 
Genitori, Genitoque  
Laus et jubilatio,  
Salus, honor, virtus quoque  
Sit et benedictio :  
Procedenti  ab  utroque  
Compar sit laudatio. Amen. 
V/. Panem de coelo praestitisti eis. 
Alleluia.  
R/. Omne delectamentum in se 
habentem. Alleluia.

Chante, ô ma langue, le mystère du 
glorieux Corps et du Sang précieux 
que le Roi des nations, fils une noble 
mère, a versé pour la rédemption du 
monde. 
 
 
Il nous fut donné ; pour nous il naquit de 
la Vierge sans tache ; il vécut avec les 
hommes, et après avoir jeté la semence 
de sa parole, il termina son pèlerinage 
par une admirable merveille. 
 
 
Dans la nuit de la dernière cène, étant à 
table avec ses frères, après avoir observé 
ce que prescrivait la loi pour les 
nourritures légales, il se donne lui-même 
de ses propres mains, pour nourriture, 
aux douze qu'il a choisis. 
 
Le Verbe fait chair change d'une seule 
parole le pain en sa chair divine ; le vin 
devient le propre sang du Christ; et si la 
raison défaille à comprendre un tel 
prodige, la foi suffit pour rassurer un 
cœur fidèle. 
 
Adorons prosternés un si grand 
Sacrement ; que les rites antiques cèdent 
la place à ce nouveau mystère ; et que la 
foi supplée à la faiblesse de nos sens. 
 
 
 
Gloire, honneur et louange, puissance, 
actions de grâces et bénédiction soient au 
Père et au Fils ; pareil hommage à Celui 
qui procède de l'un et de l'autre. 
Amen. 
 
V/. Vous leur avez donné le pain du ciel. 
Alleluia. 
R/. Ayant en lui toutes délices. Alleluia. 
 



L'Antienne qui accompagne le Cantique de Marie est un cri prolongé de 
reconnaissance pour le banquet sacré de l'union divine, mémorial vivant des 
souffrances du Sauveur, où l'homme est rempli de grâce en son âme et reçoit, dans 
son corps même, le gage de la gloire future. La phrase n'est point achevée : l'Eglise 
demeure comme en suspens sur ce dernier élan d'un amour qui ne peut trouver ici-
bas d'expression suffisante. 

Antienne de Magnificat. 
O sacrum convivium in quo Christus 
sumitur ; recolitur memoria passionis 
ejus : mens impletur gratia : et futurae 
gloriœ nobis pignus datur. Alleluia. 

O banquet sacré ou est reçu le Christ, 
renouvelée la mémoire de sa passion, 
l'âme remplie de grâce, et donné le gage 
de la gloire future ! Alleluia. 

 
 
Le Cantique Magnificat. 

ORAISON. 
Deus, qui nobis sub Sacramento mirabili 
passionis tua; memoriam reliquisti : 
tribue quaesumus, ita nos Corporis et 
Sanguinis tui sacra mysteria venerari, ut 
redemptionis tuae fructum in nobis 
jugiter sentiamus. Qui vivis et regnas 
cum Deo Patre. 

O Dieu, qui nous avez laissé sous un 
Sacre ment admirable le mémorial de 
votre passion, daignez nous accorder la 
grâce de vénérer comme nous le devons 
les sacrés Mystères de votre Corps et de 
votre Sang, afin que nous puissions 
ressentir en nous constamment le fruit 
de votre rédemption. Vous qui vivez et 
régnez avec Dieu le Père. 

 
A la fin de cette grande journée consacrée par l'Eglise latine au triomphe de l'Hostie 
sainte, nous écouterons l'Eglise grecque témoigner d'une même foi au divin 
Sacrement dans les formules suivantes. Elles accompagnent et suivent la 
Communion, dans la Liturgie ou Messe appelée de Saint Jean-Chrysostome. 

AVANT LA COMMUNION. 
Je crois, Seigneur, et je confesse que vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant, qui êtes 
venu dans le monde pour sauver les pécheurs dont je suis le premier. 
Recevez-moi aujourd'hui à la participation de votre Cène mystique. Je ne livrerai 
point le mystère à vos ennemis, je ne vous donnerai point le baiser de Judas ; je 
m'adresse à vous, comme le larron : Souvenez-vous de moi, Seigneur, en votre 
royaume. 
Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez sous le toit souillé de mon âme. Mais 
de même que vous avez daigné descendre en l'étable et reposer dans la crèche des 
animaux, entrer dans la maison de Simon le Lépreux et recevoir à vos pieds une 
pécheresse pareille à moi : daignez entrer aussi dans l'étable de mon âme sans raison, 
et dans ce corps souillé, mort et lépreux. Et comme vous n'avez point repoussé la 
bouche impure de la pécheresse baisant vos pieds sans tache, ainsi, Seigneur mon 
Dieu, ne repoussez pas non plus ce pécheur. Mais dans votre clémence et bonté, 
daignez m'admettre à la communion de votre très saint Corps et de votre Sang. 
Pardonnez, déliez, remettez, ô mon Dieu, tous les péchés que j'ai commis sciemment 
ou par ignorance, en parole ou en œuvre. Soyez-moi propice en votre bonté 
compatissante; par les prières de votre Mère très pure et toujours vierge, sauvez-moi 



de la condamnation, et que je puisse recevoir votre Corps précieux et immaculé pour 
la guérison de mon âme et de mon corps. Car à vous est l'empire, la puissance et la 
gloire, Père, Fils et Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans les siècles des 
siècles. Amen. 

APRES LA COMMUNION. 
Nous vous rendons grâces, Seigneur très bon, bien faiteur de nos âmes , de ce que 
vous nous avez admis aujourd'hui encore à vos immortels et célestes Mystères. 
Dirigez nos voies, affermissez-nous dans votre crainte, protégez notre vie, donnez à 
nos pas la sécurité : par les prières et l'intercession de la glorieuse Marie Mère de 
Dieu toujours vierge, et de tous les saints. 
Le Diacre. Justes rendus participants des Mystères divins, saints, sans tache, 
immortels, plus élevés que les cieux et vivifiants, rendons de dignes actions de grâces 
au Seigneur. 
Le Chœur. Seigneur, ayez pitié ! 
Le Diacre. Recevez, sauvez, pardonnez, conservez-nous, ô Dieu, par votre grâce. 
Le Chœur. Seigneur, ayez pitié ! 
Le Diacre. Demandons des jours tous parfaits, saints, paisibles et préservés du 
péché ; recommandons, nous-mêmes, les autres, et toute notre vie au Christ Dieu. 
Le Chœur. A vous, Seigneur ! 
Le Prêtre, élevant la voix. Parce que vous êtes notre sanctification ; et nous vous 
rendons gloire à vous, Père, Fils et Saint-Esprit, maintenant et toujours, et dans les 
siècles des siècles. 
Le Chœur. Amen. 
 
Enfin saluons encore une fois l'Hostie sainte, en lui dédiant cette Séquence, du Missel 
de Prague, qui, par sa forme, semble tenir comme le  milieu entre les compositions 
Notkériennes et celles des âges postérieurs. 

SÉQUENCE. 
Salut, chair adorable du Christ Roi, 
Du troupeau de la loi nouvelle admirable nourriture ! 
Les hommages des fidèles vous sont dus à toute heure ; 
C'est dignement, d'un cœur chaste, sans souillure, qu'on doit vous manger. 
Vous êtes, ô Pain de vie, l'objet du culte de l'Eglise ; 
Vous êtes le guide des voyageurs, vous êtes le pardon des coupables. 
Aliment du salut, rassasiez nous en vous. 
Vous êtes le relèvement, la défense de ceux qui sont tombés. 
Vous êtes la consolation de l'affligé, l'allégresse des cœurs. 
De ce monde malheureux conduisez-nous aux joies éternelles, 
Pour y jouir à jamais de votre présence et douce gloire. Amen. 
 

Extraits de l’Année Liturgique. 


